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ou  s demandez  depuis  long-temps  , Mon- 
îicur  , que  je  vous  fasse  part  de  ma  façon  de 
penser  sur  l’assemblée  , dont  je  suis  membre  : 
vous  dites  à plusieurs  reprises  qire  , les  effets 
que  j’annonçai  devoir  suivre  de  près  nos  dé- 
crets , au  lieu  de  remplir  l’espoir  heureux  que 
je  vous  avois  inspiré  , causoit  le  malheur  des 
citoyens  de  toutes  les  classes. 

Vous  demandez  que  je  vous  explique  les  dit- 
férens  événemens  que  Ton  présente  sous  tant 
de  formes  ; et  qui  mettent  les  honnêtes  citoyens 
dans  l’embarras  de  fixer  leur  opinion. 

Enfin,  vous  vous  plaignez  amèrement  de 
mon  filencc.  Eh  ! bien , Monsieur  , il  faut  vous 
satisfaire  ^ je  vais  déchirer  le  voile  et  montrer 
à vos  yeux  étonnés  nos  malheurs , ma  con- 
duite et  mon  cœur.  Ce  ne  fera  pas  un  cœur  pur 
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et  à Fabri  de  tout  reproche  , tel  qne  vous  vou- 
lûtes le  former  par  vos  sages  conseils  ; que 
je  vous  ferai  connoitre  ; mais  un  cœur  fouil.é 
de  tous  les  crimes,  flétri  par  la  douleur,  et 
déchiré  par  le  plus  juste  repentir.  Un  fenrimen^ 
de  honte  m’avoic  retenu  jusqu’à  ce  jour  , mais 
la  j'erainte  de  devenir  encore  plus  criminel , en 
cachant  de  grandes  vérit-és,  et  l’efpoir  de  ré- 
parer une  partie  des  maux  don;;  je  suis  cause  , 
m’engagent  à rompre  le  filence  , & à publier 
le  récit  funeste  que  j’ai  .rhonneiir  de  vous 
adresser. 

fouisse  l’aveu  de  mes  égaremens , ou  plutôt 
de  mes  crimes  , me  faire  trouver  grâce  devant 
vous;  et  puisse  l'effet  que  la  corsnoissance  de 
la  vérité  va  produire  s’ur  l’esori?  des  peup'C^ , 
lui  donner  le  courage  de  rompre  ses  nouvelles 
chaînes  ? Puisse,  enfin  , nion  peunîe  , être  fuivi 
par  mes  coopérateiirs  ? et  piiissé-je  par  le  dé- 
vouement eurier  de  ma  vie,  expier  les  forfaits 
que  PorgLieil  et  la  vengeance  m’ont  fait  com- 
mettre  ? 

Le  récit  que  j’entreprends  est  si  pénible  à 
moa  cœur  , il  excite  en  moi  tant  de  trouble  que 
j’ai  de  la  peine  à fixer  mes  idées , ef'  à ranger 
les  événemens  dans  leur  ordre  naturel  ; il  me 
seroit  meme  impossible  de  vous  les  faire  tous 
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connoitre , si  le  compte  rendu  par  M.  Moij- 
nier  , a ses  commertans  , ( par  cet  honnêfe 
citoyen  qui  fut  un  moment  dans  rerrciir  , mais 
qui  ne  fut  Jamais  criminel  ) ne  venoit  à mon 
secours.  Vous  le  trou  verez  ci  joint , et  les  faits 
qui  y sont  consignés  , avec  ceux  que  je  vais 
vous  tracer  ; vous  offriront  un  détail  exact  de 
ce  qui  s’est  passé  jusqu’à  ce  jour.  'Mais  avant  de 
commencer;  je  dois  , pour  rendre  ma  confes- 
sion complette  , vous  faire  connoitre  quelles 
étoient  les  dispositions  de  mon  amc  , lorsque 
j’ai  été  élu  député  de  mon  bailliage  , je  sens  que 
je  vais  plonger  un  poignard  dans  votre  sein  , 
que  vous  allez  être  saisi  d’iaorreur  pour  le  nions- 
rre  a qui  vous  avez  prodigue  vos  soins , et  qui 
vous  a si  indignement  trompé,  mais  n’impor- 
te 5 mon  devoir  l’exige  , je  commence. 

Vous  savez  que  dans  le  mois  d’octobre  lyS?, 
j\d.  le  Marquis  me  üt  punir  pour  fait 

de  chasse  , dans  un  temps  prohibé. 

Vous  savez  que  ce  seigneur qui  sans  doute 
me  connoîssoit  mieux  que  vous  , fit  son  possi- 
ble pour  empêcher  que  je  fusse  député. 

Vous  savez  encore  que  , malgré  vos  con- 
seils , je  sollicitai  une  place  dans  les  tr  banaux: 
projetés  par  les  édits  du  8 mai  1788. 

Vous  savez , enfin  , combien  de  désagrémens 
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cette  démarche  inconsidérée  m’attira.  Eh  bien- 
Monsieur,  toutes  ces  contrariétés  , si  bien  mé- 
ritées , avoient  fait  naître  dans  mon  ame  la  haine 
la  plus  forte  contre  les  deux  pr^iérs  ordres , 
et  contre  lès  parlemens.  Je  jurai  leur  perte  , et 
avant  même  que  les  états-généraux  fussent  as- 
semblés , j’avois  , par  des  écrits  incendiaires , 
dont  j’ai  inondé  le  public  , préparé  la  révolu-' 
tloii  qui  nous. agite  dbme*maniere  si  funeste 
j’ai  commencé  par  représenter  les  parlemens 
comme  des  corps  vindicatifs  et  oppresseurs  ; 
les  nobles  , comme  des  tyrans  qui  s’abreuvoient 
longs  traits  du  plus  pur  sang  des  peuples;  je 
les  représentai  en  effet  tels  qu’ils  étoient  dans 
îe  douzième’  siecle;  j’accusai  le  corps  entier  du 
clergé  des  écarts  d’un  petit  nombre  de  ses'  mem- 
bres g et  je  sappai  les  fondemens  de  la  religion 
en  la  rendant  responsable  des  vues  de  ses  mi- 
nistres. Le  fiel  que  j’ai  répandu  dans  mes  écrits 
a été  tel  , que  les  peuples-,  en  les  lisant , ont 
oublié  que  le'  clergé  , la  noblesse  et  les  parle- 
mens avoient  arrêté  seins  cours  du  despo- 
tisme sous  lequel  nous  vivions  ; que  c’étoit  aux 
fermes  réclamations  de  ces  corps  qu’étoit  due 
la  convocation desétats-généraiix;  et  leur  aveu- 
glement est  monté  à rm  tel  point  qu’ils  ont 
ada,:îc,  pour  leurs  héros,  certains  vils  cou^- 
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tlsans , bien  reconnus  pour  les  véritables  au- 
teurs de  nos  malheurs,  et  ont  pris  en  exécra- 
tion la  noblesse  des  provinces  qui  partageoic 
. leurs  maux , les  aidoit  à les  supporter. 

Telles  étoient  mes  dispositions  et  mes 
fataîs  succès  quand  j’ai  débuté  dans  la  carrière 
législative.  C’est  là  qu’avec  un  petit  nombre 
d’rndividüs  aussi  méchans  que  moi , mus  les 
Lins  et  les  autres  par  les  mêmes  motifs,  nous 
avons  conjuré  et  déterminé  de  renverser 
l’Empire  , d’écraser  nos  ennemis  sous  ses 
ruines  et  d’établir,  à travers  l’anarchie,  un 
nouveau  régime  qui  mette  les  richesses  de  la 
France  et  la  I berté  de  ses  haJbitans  entre 
les  mains  de  ses  plus  cruels  ennemis.  Vous 
devez  juger  par  les  eiiets  que  nous  n’avons 
que  trop  réussi  dans  nos  funestes  projets; 
il  tne  reste  à vous  apprendre  les  moyens  dont 
nous  nous  sommes  servis  pour  entretenir  et 
attiser  le  feu  que  j’avois  si  bien  allumé. 

Notre  première  marche  fut  de  falsifier 
toutes  les  relations  que  nous  envoyions  dans 
les  provinces;  aussi  tout  ce  que  je  vous  ai 
écrit  jusqu’à  ce  jour,  est  ou  exagéré  ou  con- 
rroiivé.  Je  vais  remettre  sous  vos  yeux  sur 
une  colonne  les  lettres  que  je  vous  ai  écrites, 
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et  à côté  , îesr  faits  tels  qifiTs  étoienr.  Je  me 
ferai  un  devoir  de  re  nommer  aucun  de  mesr 
ccopérateur?.  Je  dirai  nous , dans  le  narré  de 
mes  actions , parce  qidelles  ont»  toutes  été 
Oînibinées  dans  notre  infernale  société. 

Je  dois  vous  dire  encore^  avant  de  com- 
mencer que  très  peu  de  membres  de  l’Assemblée 
ent  été  initiés  dans  les  i^rands  rnysrères  ; 
iTous  avions  eu  le  soin  d'étudier  le  caractère 
e les  goiirs  de  plusieurs  *,  de  sorte  qu’en 
Tariant  nos  moyens,  nous  îes  entrainions  fous 
diffère  ns  me  texte  s à soutenir  nos  opinions  v 
et  sooven?-  pîus.ifars  dVu'.feiix,  par  un  zè  e 
eurré  pour  le  bi  n public,  se  sont  rendus  les 
insn'iimens  de  nos  projets  les  plus  destruc- 
teurs. 

La  première  lettre  intéressante  que  j’ai  en 
Fhenneur  de  vous  écrire  est  en  date  du 
2.1  juin. 

Je  vous  écrivois  que  le  tiers-erat  ecoit 
menacé  des  plus  g’^ands  malheurs  , s’il  ne 
s’éroit  nas  constiiiié  en  Assemblée  nationale, 
cjue  le  clergé  et  la  noblesse  étoient  décidés  a 
rétracter  les  sacrifices  qu’ils  avoient  faits. 
C|ue  d’ailleurs  très  peu  de  leurs  cahiers  portoient: 
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le  vïu  de  r^gàlité  de  rimpôt,  et  qu«  îoa 
commenço’t  à croire  que  ces  deux  ordres 
dcoienc  d accot^d  avec  la  Reine  et  le  comte 
d'Artois  pour  faire  dissoiidr"  les  Ëcats-géné- 
raiix  : j ajo’rois  que  le  refus  conscanr  de 
vériiier  leurs  pouvoirs  en  commun  , eroit  na 
des  moyens  convenus  pour  parvenir  à cette 
dissolution. 

ISous  avions  semé  ces  bruits  pcmr  achever 
de  monter  les  esprits  centre  les  deuæ  premiers 
ordres;  car  si  ceujs-ci  Ont  témoigné  un  si 
grand  éloignement  pour  la  vérification  des 
pouvoirs  et  pour  voter  en  commun,  cest  qu  ils 
avoient  connoissance  d'une  partie  de  la  cons^ 
piration  , à laquelle  ils'  craignaient  à juste 
titre,  de  ne  pouvoir  résister,  s'ils  èîoient 
réunis  au  tiers-étaL  J'ai  connu  ’ dans  le 
temps  leur  movf,  par  un  de  leurs  principauoe 
membres , dont  j’avais  gagné  In  confiance 
par  de  fausses  confidences. 

Du  Juin. 

Je  vous  marquai  que  1e  Roi  avoit  paru  à 
îa  séance  du  2;  Juin,  nlurô*'  rvran  , qu’eu 
Roi  ^ que  la  conjurit''^"  éto’>  déco  uverte- 
que  notre  Monarque  , trompé  par  sa  femme 


et  son  frère , alloit  tout  perdre  ; que  ces 
derniers  avec  îa  majorité  de  la  noblesse  et  la 
minorité  du  clergé  faisoient  affamer  Paris  et 
les  provinces,  et  vouloient  faire  assassiner  les 
députés. des  Communes;  qu’à  cet  effet  leurs 
portes  éroient  marquées  ; que  le  peuple  jus- 
tement indigné,  avoit  voulu  tuer  rArcheyêqjLie 
de  Paris,  qui  étoir  un  des  principaux  auteurs 
du  complot  ; que  tout  le  monde  ep  étoit  sj 
indigné,  que  les  gardes  Francoises  eux-niémes 
ne  vouloient  plus  servir  leur  tyran, 

C^éîoit  nous  qui  faisions  marquer  les 
pertes  des  Dzouees  : qui  empêchions  V appro^ 
visionnèment  de  Paris,  qui  répandions  V ar- 
gent parmi  les  troupes;  qui  faisions  circuler 
dans  toutes  les  provinces  ou  nous  avions 
étahli  des  correspondances  , des  écrits  incen- 
diâmes ; qui  avions  à nos  gages  les  moîion- 
naires  du  Palais  - royal.  C’est  nous  qui 
avions  attiré  à Paris  et  à Versailles  J.0  0Q  bri- 
gands pour  jetter  V épouvante  à la  cour  et 
dans  les  d.,eux  premiers  ordres.  Nous  faisions 
enfn  litière  d’argent  pour  exciter  Vinsurrec- 
tion.  Vous  sere:^  peut-être  surpris  de  nous 
voir  répandre  de  si  grandes  sommes;  mais 
si  vous  vous  rappelle^  d’avoir  lu  dans  les 
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ï^apiers  publics , que  ’M.  Pitt,  ce  fameu.^ 
ministre,  n avait  pas  voulu  rendre  compte  au. 
parlement  d! Angleterre  d’une  somme  de  40  mil- 
lions , vous  seret'  au  fait. 

Du  16  Juillet. 

Je  vous  annonçai  que  la  conjuration  avoit 
été  enfin  découverte , et  en  partie  punie  ; 
que  la  Reine,  le  comte  d’Artois,  d’accord 
avec  les  deux  premiers  ordres,  avoient  pro- 
jette de  faire  égorger  tout  Paris,  de  faire 
sauter,  la  salle  des  Etats , après  que  le  clergé 
et  la  noblesse  en  seroient  sortis;  que  l'on 
avoit  voulu  poignarder  M.  Necker  dans  la 
chambre  de  la  Reine;  que  les  gardes  Fran- 
coises  avoient  failli  être  empoisonnés  avec  du 
verre  pilé,  qu’on  mettoit  dans  leur  pain  ; et 
qu’enfin  on  n’avoit  fait  venir  une  armée  con- 
sidérable que  pour  consommer  ces  horreurs. 

Nous  faisions  faire  au  Palais-Royal  les 
motions  les  plus  outrageantes  contre  le  Roi 
et  sa  Famille  ; nous  avions  fait  forcer  les. 
prisons  de  l’Abbaye,  ainsi  que  celles  de  Fer- 
sailles,  sous  les  fenêtres  même  du  Roi;  nous 
jemons  l’épouvante  dans  son  cœur,  en  faisant 
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crier  journellement,  vive  le  D. D. 

Roi  de  France;  on  puhlioit  également  à 
notre  instigation  quil  falloit  enfermer  la 
Reine  et  confiner  le  Roi  dans  un  monastère. 
Je  vous  aurais  écrit,  tous  ces  faits  , si  f avois 
voulu  être  vrai  ; et  si  la  France  eût  connu 
ces  vérités,  elle  n aurait  pas  trouvé  mauvais , 
sans  doute,  que  le  B.oi  dans  ces  circonstances 
s^ environnât  de  ses  troupes  ; elle  n aurait  pas 
cru  quil  en  voulait  à la  liberté  de  V Assem- 
hlêe , puisa^uil  lui  avait  donné  le  choix  de 
se  transférer  à Scissons,  ou  ailleurs. 

Mais  nous  n étions  pas  bornés  à ces  seules 
manœuvres  qui  n auraient  pxs  trompé  long- 
tem.ps  les  peuples  : Nous  écrivions  nous-mJmces 
certaines  lettres  propres  à faire  craindre  une 
conjuration  contre  les  peuples.  Fous  les  faF 
fions  arrêter  ces  lettres  avec  appareil , et  pu-- 
hlier  comme  partant  d’une  main  aristocrate. 

Ce  fit  alors  que  nous  envoyâmes  des  cour"^ 
fiers  à nos  correfpondans  des  Provinces  , pour 
qu’ils  fissent  publier  à un  jour  déjigné  l arF 
vee  des  brigands  , afin  de  faire  prendre  les 
armes  aux  peuples  ; nous  leur  prefcnvions  de 
se  servir  de  tous  les  moyens  pour  inspirer  de 


liL  Tïie'jiŒTLCS  coîiîTB  lu  ]\ oblcssc  ^ et  de  les  porteT 
711. me  à Végsnger.  ' 

Nous  fîmes  en  outre  courir  des  lettres  par-^ 
ncuheres  contre  nos  ennemis , je  n oubliai  pas 
alors  M.  le  Marquis  de  ; dest  mæi  qui  fis 
briller  son  chateau  , et  qui  fus  cause  qite  sa 
malheureuse  femme  et  ses  enfans  , avant  de 
quitter  le  roy aume  furent  réduits  à errer  deusc 
nuits  dans  les  bois.  Cependant  comme  notre 
projet  n avoit  pas  entièrement  réussi , puisque 
très  peu  de  gentilshomm.es périrent  dans  cette 
insurrection  , nous  renoiivellames  nos  efforts^ 
et^  a cet  effet  nous  détachâmes  un  nombre  con- 
siclirable.de  nos  agms  secrets  pour  entretenir 
ét^  augmenter  la  fermentation  dans  les  Pro- 
vinces. Nous  envoyâmes  les  plus  intelligens 
dans  le  Languedoc  , province  dont  nous  nous 
méfions  par  les  preuves  d’attachement  qu’elle 
a données  dans  tous  les  temps  à nos  Rois. 
Deux-  de  ces  agens  périrent  à Rouen  , sur  l’é- 

chafiaut  j les  autres  ont  obtenu  des  succès  par- 
tout. 

Nor  Isles  doiit  pas  été  exemptes  de  notre 
influence  : c ejllà  où  il  nous  était  particulière^^ 
ment  recommandé  de  porter  le fer  et  le  feu.  Les 


a gens  les  plus  adroits  ont  eu  ce  département'; 
et  il  paroît  qu  ils  nom  que  trop  réussi. 

Deux  ports  fameux  inspiraient  la  jalousie 
de  nos  voisins.  Demhrasement  de  leurs  arse- 
naux est  décidé..  Le  complot  échoue  à Brest  ; 
mais  au  moment  ou  j écris  y il  est  peut-être 
consommé  à Toulon.  On  vient  d apprendre  que 
M.  d’Albert  de  Riom  ^ lieutenant  général,  un 
'de  nos  meilleurs  officiers  de  Marine,  est  déjà 
entre  les  mains  de  la  populace , malgré  laMu-^ 
nicipalité  de  cette  ville  : nous  n avons  rien  ou- 
blié enfin  pour  porter  par-tout  des  mains  des- 
iruSlives.  . . . Malthe  et  la  Corse  protègent 
noire  commerce  du  Levant,  source  de  richesset 
pour  le  Languedoc , & la  Gascogne  : nous  pro- 
posons la  destruction  de  l’Ordre  de  Malthe  ; 
et  nous  faisons  rappeller  les  bannis  de  Corse ^ 
et  le  fameux  Pavli,  qui  secouru  de  ses  anciens 
amis  et  de , ses  protecteurs , va  mxttre  en  exé- 
cution ses  projets  suspendus  depuis  vingt 
ans.  Mais  le  comble  de  l’artifice  , c’est  que 
nous  avons  réussi  jusqu’à  ce  jour  à faire 
passer  sur  le  compte  des  prétendus  aristo- 
crates^ tout  ce  qui  a pu  percer  de  nos  complots'^. 

Dus  Octobre. 

Je  vous  annonçai  une  nouvelle  conjuratîoft 
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j€  VOUS  difôis  que  les  aristocrates  vouîoicnt 
enlever  le  Roi;  qu’ils  affamoient  Paris;  qu’ils 
^voient  totalement  soustrait  le  pain  à cette 
grande  ville  ; et  'qu’enfin  le  jour  avoir  été 
marqué  pour  égorger  tous  les  membres  de 
l’Assemblée  nationale;  connus  pour  les  meil- 
leurs citoyens. 

Nous  étions  alors  très  en  peine  ; les  honr 
netes  gens  avaient  pris  un  certain  empire 
dans  V Assemblée  : le  peuple  était  tranquille 
et  semblolt  se  douter  de  nos  trames  : les 
affaires  reprenaient  leur  cours  accoutumé , 
tout  rentrait  dans  tordre.  Les  provinces  étaient 
calmes , et  toutes  par  de  tiouveausc  sacrifices  y 
allaient  restaurer  le  Trésor  Royal,  et  ramener 
^a  confiance  et  t abondance  dans  Paris.  Nous 
voyions  enfin  échapper  de  nos  mains  les  fruits 
de  nos  travaux.  Déjà  une  révolution  que  nous 
avions  voulu  exciter , lors  de  V arrivée  du  régi- 
ment de  Flandres  à Versailles  , navolt  pu 
avoir  son  effet , lorsqu’un  repas  donné  par  les 
gardes  du  corps  aux  officiers  du  régiment  de 
Flandres  & de  la  garde  bourgeoise  de  Ver- 
failles  , vint  ranimer  notre  espérance.  Pludeurs 
de  nos  a gens  se  rendirent  à ce  fatal  repas , ils 
saisirent  le  moment  d’enthousiasme  qui  trans- 


14 

pûrtOLt  ces  braves  militaires  , à l’aspect  itiat-- 
tendu  de  leur  prince  et  de  sa  malheureuse 
famille  ; pour  profaner  avec  ostentation  la 
cocarde  nationale  et  c est  par  cet  eooemple 
quils  exciûrent  quelques  jeunes  gens  aux 
mêmes  excès.  Fiers  de  leurs  succès  nos  fidèles 
il  gens  nous  en  firent  part  aussi-tôt;  alors 
reprenant  courage  nous  volâmes  à Paris 
pour  préparer  la  catastrophe  exécrable  qui 
dans  un  jour  devoit  mettre  un  terme  à la 
monarchie  et  couronner  l’espoir  de  nos  cruels 
ennemis.  Nous  débutons  par  intercepter  tota- 
lement le  pain  a la  capitale',  le  bruit  d'une 
conjuration  formée  par  les  aristocrates  est 
semé  de  toutes  parts  ; les  trompettes  du  palais 
royal  sonnent  l’alarme;  les  calomnies  le% 
plus  noires  se  débitent  sous  les  dehors  impo- 
sons de  la  vérité;  le  peuple  entre  en  fureur ^ 
hommes  , femmes  , milice  nationale , tout 
s’arme  J tout  marche  à Versailles , suivi  d’un 
train  d’ artillerie.  Notre  bataillon  fidèle , dr 
rigê  par  un  des  plus  i^élés  conjurés  est  au 
moment  de  porter  les  derniers  coups;  mais 
un  secret  sentiment  d’horreur  désarmant  leur 
bras,  suspend  leurrage.  Justement  alarmés  ^ 
nous  redoublons  nos  efforts , le  vin  ^ l'or  sont 
répandus  avec  profusion  f et  après  avoir  em-- 


'ploye  une  nuit  entière  à réchauffer  leur  courage ^ 
ils  forcent  enfin  les  barrières  du  château» 
Ainsi  quun  torrent  impétueux , ils  se  répandent 
dans  les  appartemens  ^ ils  égorgent  les  gardes p 
Us  se  jettent  en  foule  vers  le  lieu  ou  repose 
leur  principale  victime;  il  ne  falloit  plus 
qu  un  crime , et  le  chef  des  conjurés  s asseyoit 
sur  le  trône.  Il  ne  savoit  pas  le  lâche  quil 
ny  seroit  monté  que  pour  en  être  renversé  à 
son  tour.  Deux  gardes  étoient  les  seuls  obstacles 
â franchir.^  pour  pouvoir  porter  les  derniers 
coups  ; ils  se  dévouent  héroïquement  pour  leur 
maître  ; ils  lui  font  un  rempart  de  leurs  corps  y 
mais  bientôt  accablés  par  le  nombre  , ils 
tombent  sous  le  fer  des  affaffins.  Leur  courage 
du  moins  ri  a pas  été  inutile  : la  Heine  a 
eu  le  temps  de  s’ échapper  et  de  voler  à la 
chambre  du  Roi , pour  mourir  aux  yeux  de 
son  malheureux  époux. 

Œ’est  alors  que  les  Gardes  Françaises 
qui  apres  avoir  partagé  ! erreur  des  peuples  p 
n avaient  pas  sans  doute  , ceffé  Litre  atta- 
chés à leur  Roi , volent  au  château  et  prennent 
sous  leur  sauve-garde  le  Roi^  sa  famille  et 
ses  gardes  ; cest  ainsi  que  par  un  heureux 
retour  de’  son  ancienne  fidélité  ,,  ce  corps  fit 
avorter  tous  nos  projets» 


Pour  moi  j'avoîs  été  présent  à la  dernière 
scène.  Frappé  du  noble  dévouement  des  gardes- 
du  corps , altéré  à la  vue  du  courage  héroïque 
de  notre  auguste  Reine  ^ , attendri  sur  le  sort 
de  son  malheureux  époux , mes  crimes  se 
présentèrent  a la  fois  à mes  yeux  dans  toute 
leur  noirceur.  Je  comparai  mon  état  à celui 
de  ces  braves  gardes  du  corps  qui  venoient 
de  périrai!  lit  d’honneur;  plein  d’horreur  pour 
moi-même,  exécrable  à mes  yeux,  j’ambitionnai 
îe  sort  de  ces  malheureuses  victimes , et 
l’allois  à l’instant  déclarer  mes  forfaits  et 
«Æir  ma  tête  en  expiation  de  mes  crimes, 
lorsque  je  fus  entraîné  hors  du  château  par  un 
député  qui  fut  aliarm'é  de  mon  agitation,  mais 
qui  ne  connoissoit  ni  mon  crime  ni  mon 
repentir. 

Depuis  ce  jour  d’exécrable  mémoire,  mais 
heureux  pour  moi,  puisque  c’est  celui  oii  j’aî 
quitté  la  route  funeste  que  j’avois  suivie,  je 
n’ai  dessé  de  penser  aux  moyens  de  réparer 
s'il  éteit  possible,  une  partie  des  maux  dont 
je  S’OIS  cause  * J’ai  pensé  que  pour  mieux  y 
réussir  , je  ne  devois  pas  rompre  avec  mes 
complices  , alin  d’être  toujours  instruit  de 
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leurs  projets.  Je  vois  avec  plaisir  qu’ils  perdent 
journellement  la  confiance  d»s  peuples  qui 
commencent  enfin  à connoître  qu’ils  ont  été 
trompés  ; ils  sentent  que  la  misère  qu’ils 
souffrent  est  une  suite  de  nos  décrets  ; ils 
commencent  à être  frappés  de  voir  que  le  meil- 
leur des  Rois,  qui  a voulu  rendre  la  liberté 
avec  tous  ses  droits , à une  nation  qui  s’en 
étoit  laissé  dépouiller,  est  prisonnier  lui-même 
dans  sa  capitale;  ils  connoissent  déjà  qu’en 
proscrivant  le  clergé  et;  la  noblesse,  on  les  a 
privés  de  leur  plus  grande  ressource;  les  artistes 
et  les  habiles  ouvriers  sont  enfin  convaincus 
que  le  superflu  du  riche  peut  seul  mettre  un 
prix  aux  productions  de  leurs  talens.  Que 
reste-t-il  donc  à faire  pour  déc’der  ce  peuple 
déçu  à rendre  à la  capitale  son  ancienne  splen- 
deur ï Que  faut-il  faire,  pour  l’engager  à rou- 
vrir les  canaux  qui  répandoient  la  prospérité 
et  l’abondance  dans  son  sein?  Il  suffit  qu’ils 
connoissent  les  détails  du  complot  dont  ils 
ont  été  trop  long-temps  les  madieureux  insrru- 
mens  et  les  victimes.  C’est  moi  qui  remplit 
aujourd’hui  cette  tâche  et  qui  vais  déterminer 
leur  marche;  c est  moi  qui  dois  leur  dire,  . 

C 


Peuple  Parisien , peuple  naturellement  fiddlc 
et  doux,  vous  avez  partagé  mon  crime,  il  est 
digne  de  vous  de  partager  mon  repentir. 
Rendez  la  liberté  et  la  couronne  à votre  Roi; 
sollicitez  ce  bon  prince  d’oublier  vos  forfaits, 
ayez  la  gloire  de  le  rétablir  dans  tous  ses 
droits  : n attendez  pas  que  les  provinces  dé- 
trompées viennent  vous  enlever  cet  honneur 
€t  vous  punir  en  même  temps  : vous  avez 
donné  l’exemple  de  l’insurrection,  donnez  celui 
de  la  subordination  ; suppliez  votre  Roi  de 
continuer  son  séjour  dans  Paris;  de  rappeller 
auprès  de  lui  les  princes  et  les  grands  que 
vos  fureurs  ont  chassés  du  Royaume  : priez- 
le  de  dissoudre  l’Assemblée  nationale  et  de 
convoquer  de  nouveaux  Etats  légalement  cons- 
titués, peur  réformer  et  perfectionner  les 
îoix  déjà  décrétées , pour  régler  les  finances 
et  rendre  enfin  à la  France  son  ancienne 
fpîendeur.  Si  vous  ne  prenez  ce  parti,  tremblez 
pour  vous  et  pour  vos  enfans  ; une  guerre 
civile  va  inonder  de  sang  vos  foyers  : les  An- 
glois  vont  s’emparer  de  nos  lies  ; alors  la 
banqueroute  assurée,  puisque  nous  serons  pri- 
vés tons  les  ans  de  î 6©  millions  de  numérairei 


va  vous  plonger  sans  ressource  dans  la  plus 
affreuse  misère.  Tremblez , vous  dis-je,  tous 
les  Rois  voient  leur  cause  dans  celle  ds  votre 
Souverain  ; ils  viendront  la  venger  et  exeicer 
sur  vous  un  exemple  efFrayanr.  Gardez-vous 
de  croire  que  les  peuples  de  TEurope  vous 
imiteront  et  viendront  a votre  secours.  Ils 
connoissent  déjà  vos  malheurs  et  se  iéliciteiit 
de  vivre  en  paix  sous  Tenipire  des  loix,  tan- 
'disque  vous  êtes  accablés  ce  tous  les  fléaux 
que  l’anarchie  traîne  à sa  suite.  Pensex-y  bten, 
il  est  temps  eneorc  de  vous  repentir:  profitez 
du  moment;  vous  pouvez  en  recueillir  toute 
la  gloire  et  vous  concilier  a jamais  1 amour 
de  vos  Rois  et  le  respect  des  Nations. 

Et  vous,  qui  avez  sauvé  la  vie  de  votre 
Roi , vous  qui  fûtes  Eexemple  de  l’armée  , 
consommez  votre  ouvrage.  Si  vous  avez  cru 
im  moment  sauver  la  patrie  contre  ses  oppres' 
seurs,  revenez  de  votre  erreur , reconnoissex 
■quels  sôut  nos  véritables  ennemis  et  concourez 
avec  vos  concitoyens  a rétablir  le  régné  des 
loix,  la  liberté  publique  et  le  bonheur  de  la 
France;  c’est  alors  que  vous  serez  justement 
couronnés  J et  que  vous  mériterez  le  glciieux 
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titre  de  sauveurs  de  la  patrie  : je  connois  vos 
sentimens,  ils  sont  nobles  et  généreux.  Non> 
vous  ne  tromperez  pas  lespoir  des  bons  ci- 
toyens; et  vous,  les  fatals  agens  des  malheurs 
qui  nous  accablent,  vous,  avec  qui  j’ai  formé 
et  exécuté  les  projets  les  plus  exécrables, 
faites  un  retour  sur  vous-même;  à quoi  vous 
mèneront  vos  forfaits?  A perdre  votre  patrie» 
à sacrifier  votre  Roi  et  à périr  vous-même 
par  le  glaive  des  loix,  ou  dans  les  remord^ 
les  plus  cuisans.  Il  en  est  temps  encore  ’ 
joignez-vous  à moi  pour  éclairer  ce  malheu- 
reux peuple  victime  de  sa  crédulité.  Commencez 
â coniioître  les  sensations  agréables  que  pro- 
duisent les  bonnes  actions;  qu’un  noble  repentir 
fasse  oublier  vos  écarts,  et  mourons,  s’il  le 
faut,  pour  rétablir  notre  honneur,  en  sau- 
vant la  patrie.  Gardez-vous  au  moins  de  con- 
tinuer de  marcher  dans  la  voie  du  crime; ‘je 
ne  vous  ai  pas  nommés  encore;  je  jure  ici 
d’ensevelir  vos  noms  dans  i’oübli;  mais  si 
vous  continuez  vos  trames  odieuses ^ tremblez 
à votre  tour , je  saurai  vous  arrêter  dans 
votre  course  téméraire  ; j’irai  au  pied  du  trône 
déclarer  mes  forfaits,  j’irai  au  châtelet  déclarer 
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mes  complices,  je  ferai  connoître  enfin  à l’ani- 
vers  entier  tos  noms  et  vos  actions. 

Pour  moi , monsieur,  vous  sentez  qii’après 
tant  da  crimes  je  ne  dois  pas  me  borner  a un 
stérile  repentir,  je  vais  travailler,  il  est  vrai 
à réparer  nos  maux  ; mais  cctre  expiation  ne 
suffit  pas , j’en  dois  une  à l’écre  suprême  que 
j’ai  vivement  offensé  ; j’en  dois  une  à mes 
concitoyens  et  à vous  suivtout  que  j’afflige 
amèrement,  j’irai  dans  le  fonds  dune  pro- 
vince reculée,  cacher  ma  honte  et  mes  forfaits 
là  inconnu  et  gémissant  sans  cesse  sur  mes 
égaremens , je  finirai  mes  jours  dans  la  douleur 
et  le  repentir  et  c’est  aujourd’hui  pour  la 
dernière  fois  que  j’ai  l’audace  de  vous  entretenir. 
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